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			Préface

			tous ceux qui, de près ou de loin, ont partagé une relation avec un animal se sont trouvés confrontés à ce bouleversant mystère : l’intensité avec laquelle ces êtres s’efforcent de nous communiquer leur amour, leur empathie, leurs désirs, leurs joies, leurs souffrances, leurs pressentiments… Et, comme dans les rapports entre humains, l’incommunicabilité est un fléau qui déclenche souvent tensions, maladies, désespoir ou agressivité. C’est là qu’interviennent des personnes éclairantes comme Pénélope Bonnaud, qui, depuis son enfance, a appris à entendre, écouter, comprendre les messages (et les non-dits…) de très nombreux animaux. Non seulement ceux qui partagent notre vie, mais aussi ceux qui nous ont quittés.

			Aussi incroyable que cela paraisse, le besoin de communiquer ne s’arrête pas chez eux avec la mort physique. Les messages que reçoit Pénélope à l’intention des compagnons humains de ces disparus sont, comme on le verra, aussi précis que profonds, conformes au caractère que l’intéressé – chien, chat, cheval, hamster… – affirmait de son vivant.

			Doit-on imputer ce phénomène à la transmission de pensée entre vivants ? Pénélope, le plus souvent, ne connaît ni les maîtres qui la sollicitent, ni les animaux sur lesquels on l’interroge. Parfois même, le message lui parvient spontanément, sans qu’elle sache à qui il est destiné ni de qui il émane. C’est ensuite, quelques heures ou plusieurs semaines après, que le destinataire la contactera, et qu’elle pourra situer ainsi dans son ancienne incarnation l’animal décédé qui a voulu entrer en relation avec elle.

			J’ai rencontré Pénélope Bonnaud dans une librairie toulousaine, où l’avait envoyée le Dr Jean-Jacques Charbonier. Le célèbre anesthésiste-réanimateur avait été frappé par les connexions spirituelles de cette jeune femme aussi lumineuse que directe, ayant puisé sa force vitale dans des épreuves personnelles qu’elle s’était employée à convertir en empathie et en altruisme – la manifestation la plus efficace, paradoxalement, de l’instinct de survie. Ceux qui, en réponse aux souffrances enfantines, se blindent ou deviennent des tueurs, ne guérissent jamais. Ni eux-mêmes, ni les autres.

			« Il faut que vous la connaissiez, m’avait conseillé le Dr Charbonier. Et que vous parliez d’elle. ». En fait, je l’avais déjà rencontrée, par vidéo interposée. Mes travaux de recherche sur le stress psychologique des chiens guides, lorsque j’écrivais Jules, m’avaient fait tomber sur une interview où cette blonde à l’accent du Sud parlait avec une liberté décoiffante de ses conversations psychiques avec les animaux. Quand elle est venue me faire signer son exemplaire de Jules dans cette librairie toulousaine, elle avait un message canin à me transmettre. Un message en provenance d’un chien que je croyais avoir créé de toutes pièces, et qui souhaitait répondre à une question précise que je m’étais posée sans en parler à quiconque. Qu’on le croie ou non, j’ai trouvé cela moins impressionnant que naturel, tant Pénélope Bonnaud a le don de rendre familier l’inconcevable. Un chien défunt me remerciait d’avoir « attrapé » les informations qu’il m’avait envoyées pour nourrir un congénère de fiction – où est le problème ? La précision d’un détail mentionné, connu de moi seul, constituait une preuve suffisante de cette connexion dont « on » avait informé ma lectrice. La vie – et la mort – sont peut-être aussi simples que ça. C’est ce que l’on éprouve, en tout cas, au contact de Pénélope.

			À la fois sophrologue, thérapeute et éleveuse de chiens pour concours de beauté, elle a passé toute sa jeune vie à gérer de son mieux l’invisible et le quotidien, le spirituel, l’affectif et les vicissitudes d’une petite entreprise. Sa propension à entendre les personnes disparues lui a valu de très fortes sollicitations, mais un jour elle a préféré tendre sa « troisième oreille », si je puis dire, aux animaux de l’au-delà plutôt qu’aux humains désincarnés. « Ils sont tellement plus doux, profonds et drôles, explique-t-elle. Tellement en demande… »

			On peut rester confondu par la puissance et l’audace de son témoignage, où les expériences personnelles se trouvent resituées dans un cadre historique et scientifique qu’elle maîtrise avec une aisance passionnée. Mais une chose est certaine : quand les humains l’écoutent et la lisent, ils se sentent aussi bien, aussi apaisés, aussi stimulés dans leur énergie de partage que les animaux qui se confient à elle.

			Nouer des liens avec un compagnon à quatre pattes, entend-on souvent, c’est se condamner à un gros chagrin à brève échéance. C’est aussi, peut-être, s’offrir la chance d’une relation qui un jour se poursuivra, s’enrichira dans une autre dimension de la conscience. Après la lecture de ce livre, vous risquez fort d’en être intimement convaincu…

			Didier van Cauwelaert

		

	
		
			Avant-propos

			cet ouvrage est avant tout issu d’une rencontre avec un homme, Didier van Cauwelaert. Puis, de la rencontre toute aussi bouleversante avec Laurent Boudin qui m’a fait comprendre que cette écriture serait d’abord une aventure humaine. Deux rencontres comme l’on en fait peu dans sa vie, et qui font partie de celles qui nous révèlent à nous-mêmes, en nous permettant d’oser le faire aux autres. Qu’un livre sur les animaux soit le résultat d’une telle amitié entre trois personnes ne pouvait pas relever du hasard, il ne pouvait en être autrement…

			Dans cet ouvrage, j’expliquerai comment la citadine que j’étais a troqué ses escarpins pour des bottes en caoutchouc lui servant désormais, non plus à fouler le bitume des trottoirs par jour de pluie, mais la boue de la campagne pour s’occuper de ses animaux. J’expliquerai aussi comment « la petite zèbre » (je préfère utiliser ce terme qui fait moins « étiquette » pour parler de la douance qui qualifie les personnes qui ont un QI supérieur à la moyenne), dyslexique et médium, en échec scolaire et subissant le harcèlement moral de son père, réussit à trouver la force de ne pas vaciller grâce à ses animaux. Les événements et les circonstances de la vie m’ont amenée à avoir un parcours atypique. En effet, commencer par des études de droit pour finir par vivre seule en pleine campagne entourée de près de soixante-dix animaux n’est pas banal… Surtout quand on est une femme, et quand, en plus, on parle avec eux ! Et c’est bien cela dont il est question ici, de communication avec les animaux. Pour cela, j’ai décidé de faire un bond en arrière de plusieurs milliers d’années afin de découvrir comment Homo sapiens est devenu l’homme moderne d’aujourd’hui grâce aux animaux, enfin surtout grâce à l’un d’entre eux.

			On m’a toujours dit : « Connaître l’histoire permet de comprendre notre présent », eh bien, c’est vrai ! Nous suivrons ensuite le cours du temps jusqu’à nos jours à travers ce lien si fort qui nous relie aux animaux, afin de mieux le comprendre.

			Mais que savons-nous au juste sur ceux que nous appelons « les animaux » ? Au fond, nous ne savons pas grand-chose. Il a été prouvé qu’ils étaient doués – comme nous – de sensibilité, et qu’ils ont une intelligence analytique et cognitive. Mais qui sont-ils vraiment, et pourquoi sont-ils actuellement si nombreux dans nos foyers ? Comment réussissent-ils à nous aider dans la maladie, parfois mieux que la médecine ?

			J’ai suivi différentes formations qui m’ont enseigné les techniques de soins complémentaires comme le magnétisme, la kinésiolgie qui permet d’interroger le corps par le biais de tests musculaires (afin de faire des rééquilibrages énergétiques, émotionnels, physiques et mentaux en s’inspirant notamment des principes de la médecine traditionnelle chinoise), ainsi qu’une technique mise au point par l’Espagnole Montserrat Gascon appelée « ostéopathie bioénergétique cellulaire » qui consiste principalement à parler aux cellules pour les aider à se libérer des mémoires négatives et à libérer le péricarde. Je suis ainsi devenue thérapeute, mais aussi sophrologue de formation caycédienne (qui est l’origine de la sophrologie dont plusieurs courants se sont inspirés) créée par le Dr Alfonso Caycedo, médecin psychiatre spécialiste en neurologie. Il s’agit d’une méthode qui permet d’activer les capacités physiques et mentales et de renforcer le corps et l’esprit dans un état modifié de conscience, que l’on va dire pour simplifier, proche de la méditation. Mais très vite, je me suis servie de mes capacités de médium pour entrer en contact avec les animaux de mes patients, afin qu’ils m’aident en thérapie. J’accompagne également de nombreuses personnes dans le deuil de leur animal.

			Je dois avouer que mes contacts avec les animaux m’ont littéralement bouleversée. Mes a priori volèrent en éclat face aux preuves qu’ils m’apportèrent au quotidien. J’ai alors découvert que les animaux étaient bien plus que ce que nous pensions, et que si certains venaient près de nous pour continuer leur évolution, d’autres en revanche pouvaient avoir de réelles missions avec nous (comme nous apporter un soutien émotionnel lors de périodes difficiles de nos vies, mais aussi bien d’autres choses très surprenantes que j’aborderai plus loin). J’ai aussi compris que ma vie était orchestrée de main de maître par des êtres à quatre pattes qui sont venus pour m’apprendre la simplicité. Ainsi, je parlerai de ma relation consciente avec mes animaux, de leur mission de thérapeute, de leur capacité d’amour (qui, je peux l’avouer, m’a à mon sens sauvé la vie), de preuves de leur « après vie », des expériences de réincarnations vécues avec certains d’entre eux et de leur rôle d’enseignants et de libérateurs. J’aborderai également la façon dont ils m’ont soutenue dans un premier temps, puis aidée à me libérer, dans un deuxième, des conséquences de l’emprise exercée sur moi par mon père, grâce à la Médiation animale intuitive® que j’ai créée. Pratiquée dans un état modifié de conscience, cette méthode, qui permet de communiquer avec ses propres animaux, libère des stress émotionnels, et « répare » l’enfant intérieur. Je suis actuellement en train de préparer une formation en hypnose ericksonienne afin d’enrichir ma méthode.

			Oui, les animaux sont bien plus que ce que l’on croit. Mais nous vivons dans un monde qui nous coupe de nos vraies racines (notre connexion à la terre) et de notre nature profonde (ce que nous sommes réellement au fond de nous, ce que nous sommes au-delà de l’identité que nous nous sommes créée pour vivre dans le carcan sociétal). Dont les croyances sont façonnées par la science des hommes, qui n’autorise de droit à l’existence qu’aux choses qu’elle peut prouver, alors que l’origine de la vie elle-même reste en grande partie toujours un mystère pour elle. C’est ce que nous appelons des « croyances limitantes ». Nous vivons dans un monde de contradictions, en totale perte de repères (valeurs qui disparaissent, sens de la vie qui se perd, etc.), où le bien-être individuel est mis à mal.

			Il ne serait alors peut-être pas surprenant que les animaux soient une fois de plus l’avenir de l’homme en lui permettant cette fois-ci, non pas de développer son cerveau, mais sa conscience, afin de revenir à la notion d’unité. Ce que j’appelle « notion d’unité » est une sorte d’alliance créée par une connexion consciente entre les êtres qui générerait plus de solidarité, de respect et d’entraide notamment. Ce afin, en particulier, de développer une dimension du cœur appelée compassion. C’est ce dont je vais vous parler dans cet ouvrage en vous révélant aussi les messages que certains d’entre eux m’ont transmis, et qui sont d’une infinie sagesse…

			Puisse ce livre rendre justice à ces êtres qui nous offrent tant de choses depuis la nuit des temps, en leur donnant pour une fois la parole.

		

	
		
			Première partie

		

	

1 - Une espèce de grand singe appelée Homo sapiens Un animal comme les autres

assise à la terrasse du café de Caunes-Minervois, petit village de l’Aude, j’apprécie les rayons du soleil qui commencent à réchauffer la matinée printanière après une nuit de déluge aux faux airs de mousson. La grande fontaine surplombée de son obélisque de marbre rouge (fierté du pays) plantée au beau milieu de la place est entourée de tables et de chaises du bistrot où Anglais – la région est très prisée des Britanniques – et autochtones s’installent pour discuter et lire le journal du matin à l’affût des dernières infos à propos du deuxième tour des présidentielles. Nous sommes le 2 mai 2017, il ne reste plus que quelques jours avant « la finale » comme disent certains. Alors que les platanes bicentenaires de la place commencent à revêtir leur feuillage, bercés par le bruit paisible de l’eau qui coule, ce petit coin de paradis audois semble pourtant bien loin de ces enjeux politiques.

Pendant que je regarde les différents chiens qui accompagnent leurs « humains » pour ce café matinal en plein air, deux truffes humides et bien accordées viennent soulever ma main. Bella et Vanucci me réclament leur part de croissant au beurre. Une tradition à ne pas manquer. Après avoir honoré leur demande, les deux « dames » – je considère nos animaux comme nos égaux – se recouchent paisiblement à mes pieds pour entamer un léger sommeil, me laissant ainsi me replonger dans mes pensées en regardant les personnes autour de moi.

Mais comment vais-je pouvoir expliquer dans mon livre qui sont ces chiens, et pourquoi ils les ont choisis comme « humains » ? Oui, j’ai bien écrit ce que vous venez de lire : ce sont bien nos animaux qui nous choisissent et non l’inverse… Comment vais-je pouvoir garder ma crédibilité en expliquant que le gros chien noir qui suit sans laisse son humain qui vient de passer à côté de moi est son gardien, enfin, plutôt son ange gardien ? Et comment ne pas passer pour une folle en expliquant que le soir où je l’avais récupéré en plein village alors qu’il s’était échappé était le prétexte qu’il avait trouvé pour que son humain arrête de boire au bar en l’obligeant à le ramener chez lui ? Et dans le même registre, comment vais-je pouvoir dire que le chien de ce vieux monsieur assis en face de moi est une sorte d’éponge qui lui prend une partie de sa colère, et que c’est pour cela qu’il agresse tous les canidés qui l’approchent à moins d’un mètre. Il défend son humain certes, mais il décharge surtout cette colère sur ses innocents congénères.

Nous voulons éduquer, dresser et apprendre des règles à nos chers animaux, mais, ne serait-ce pas le contraire qui se produit ? Nous pensons (normal, nous sommes des Homo sapiens !), dans toute la modestie qui nous caractérise, être leurs maîtres. Et si c’était plutôt l’inverse ? Et s’ils étaient nos maîtres ? À la différence que, si nous voulons les dresser, eux veulent prendre soin de nous pour nous libérer de nos blessures et être nous-mêmes. Curieux pour des animaux que l’on a privés de leur liberté en les domestiquant, non ? Là, je sens que certains commencent déjà à se gratter la tête en se demandant si je n’ai pas perdu la mienne…

Laissons la terrasse du café et ces chiens accompagnés de leurs humains en thérapie pour faire un petit bond dans le temps afin de nous rafraîchir un peu la mémoire pour comprendre cette relation qui nous lie depuis la nuit des temps.

Au commencement…

Essayons de mieux connaître quel genre d’Homo nous sommes devenus à travers notre évolution pour le moins buissonnante. Un vrai casse-tête ! En d’autres termes, commençons par l’animal humain avant de parler des autres animaux et de l’histoire de leur relation qui a, selon certains paléoanthropologues, transformé Homo sapiens. À l’instar des thèses de Pat Shipman et de Yuval Noah Harari particulièrement éloquentes1 et qui m’ont servi de substrat pour développer mes propos sur ces thèmes qui me paraissent capitaux.

Mais avant toute chose, une définition de l’Homo sapiens que nous sommes s’impose. Voici regroupées celles que j’ai trouvées et que j’ai concentrées :

Homo sapiens : une espèce de mammifère de l’ordre des primates appartenant à la famille des hominidés. Homme savant, homme moderne. Seul représentant du genre Homo, les autres espèces étant éteintes. Parmi les hominidés actuels, il se caractérise par son système pileux moins développé, sa bipédie quasi exclusive et son cerveau plus volumineux. Du point de vue éthologique et par rapport au reste du règne animal, Homo sapiens se distingue par l’utilisation d’outils (quoique certains animaux comme les corbeaux en fabriquent aussi), l’utilisation d’un langage articulé (certains perroquets, même s’ils se contentent bien souvent de répéter, parlent aussi très bien, et peuvent même parfois construire des phrases de façon très surprenante, mais j’en parlerai plus loin), la complexité de ses relations sociales (les singes aussi), sa capacité à l’introspection et à la spiritualité. Bref, Homo sapiens est un homme savant et capable de tout, comme nous pouvons le constater chaque jour. Appelé aussi Homo sapiens sapiens, l’homme qui sait qu’il sait. Mais que sait-il au juste ? Il pourrait savoir beaucoup de choses, mais le problème c’est qu’il oublie vite… Pas de doute, c’est bien nous ! Rafraîchissons-nous un peu la mémoire.

Voici l’étymologie d’Homo sapiens : Homo, humain en latin, sapiens : intelligent, sage, prudent, raisonnable… Règne : animalia, classe : mammalia, ordre : primate appartenant à la famille des hominidés, du genre Homo.

Nous comprendrons donc que le règne animal n’est pas si loin de nous puisque nous en faisons partie. Il était utile de rappeler que nous faisons partie de la famille des hominidés, c’est-à-dire des grands singes.

Ainsi, pour ceux qui pensent encore que l’être humain est un être bien trop évolué pour être apparenté au règne animal, je vous rassure, nous ne descendons pas du singe. Nous en sommes simplement un ! Pas besoin de préciser que Carl Linné et Charles Darwin ont pour le moins choqué bon nombre d’ego de sapiens en avançant cette vérité.

Et puisque nous sommes dans les définitions, voici celle de l’homme de Cro-Magnon fournie par l’encyclopédie en ligne Wikipédia, à mon sens la plus explicite : « Désigne initialement un fossile d’homme préhistorique découvert dans le site de l’abri de Cro-Magnon aux Eyzies de Tayac (Dordogne) ». Mais, « par extension cette expression a longtemps désigné tous les représentants de l’espèce Homo sapiens arrivés en Europe au paléolithique supérieur, il y a environ 40  000 ans avant notre ère. Cette deuxième acceptation est aujourd’hui dépréciée et a tendance à tomber en désuétude dans la littérature scientifique ». On comprend pourquoi. Cro-Magnon ayant été pas mal galvaudé, cette terminologie paraît légèrement péjorative pour nommer des êtres pensants… Désolée, là encore, pour ceux qui nous considèrent comme l’espèce au-dessus de toutes les autres, mais en plus d’être un grand singe, l’Homo sapiens est aussi un Cro-Magnon !

Mais, revenons-en à nos ancêtres et à notre évolution, au sujet de laquelle de nombreuses incertitudes demeurent, et qui en font un casse-tête terrible. En effet, il est important de revenir un peu sur notre histoire pour mieux comprendre notre évolution.

Nos ancêtres

Pour commencer, une découverte surprenante dans le désert libyen, de Jean-Jacques Jaeger, professeur à l’Institut international de paléoprimatologie, pourrait bien remettre en question l’origine africaine des primates anthropoïdes que nous sommes, la plaçant plutôt en Asie2. En effet, il a trouvé de minuscules dents fossilisées datées de 38 à 39 millions d’années qui seraient celles de petits primates à peine plus gros qu’un rat (pesant entre 150 et 470 grammes). Ces petits ouistitis seraient les ancêtres de Toumaï (Sahelanthropus tchadensis) dont le crâne datant de 7 millions d’années environ découvert par l’équipe de son confrère Michel Brunet en 2001 au Tchad et considéré comme le plus vieil hominidé connu par les paléoanthropologues.

Il y a environ 6 millions d’années, notre lignée se scinda en deux. Une branche devint celle des chimpanzés et des gorilles, l’autre celle des hominidés, la nôtre ! Les chimpanzés sont donc des cousins éloignés. Il y eut une multitude de lignées et d’histoires complexes dont il reste beaucoup à découvrir, car l’hominisation n’a pas suivi une ligne droite. Nombre de nos cousins vont disparaître. Aujourd’hui encore, il reste difficile de retracer notre véritable lignée. Ce qui fait dire à certains que la célèbre Australopithèque Lucy, que l’on a longtemps pensé être notre ancêtre, serait en réalité une de nos cousines…

Quoi qu’il en soit, bien loin des iPhone et autres tablettes connectées, il y a environ 7 millions d’années, notre ancêtre vivait au milieu de la brousse africaine… mais aussi de la chaîne alimentaire. Ce qui l’obligea à apprendre à courir pour grimper dans les arbres rejoindre son groupe (car ce n’est pas un solitaire), afin d’éviter de se faire dévorer tout cru par le fauve qui voulait en faire son petit-déjeuner quand il s’aventurait un peu trop loin de son lieu de vie. Il faut dire qu’étant faible, avec un odorat médiocre, ne possédant pas de dents de crocodile, ni de griffes de lion, et ne courant pas comme une gazelle, il était mal équipé pour se défendre.

Cet ancêtre possédait néanmoins une mâchoire très puissante qui lui permettait de mastiquer pendant des heures des racines et des petits arbustes, ainsi qu’un beau pelage qui le protégeait du froid. Sa démarche était courbée, il possédait le même déhanchement qu’un singe. Lorsqu’il commença à oser s’aventurer de plus en plus à l’écart de ses arbres protecteurs, il découvrit la viande, enfin, la moelle. Bien loin de se prendre pour le maître du monde et étant le dernier à se servir après les grands fauves, les hyènes et les vautours, il se contentait des restes, c’est-à-dire pas grand-chose… Mais c’était toujours mieux que des termites attrapés avec l’aide d’un bâton dans les troncs d’arbre !

Puis, cet ancêtre évolua d’une façon pour le moins complexe il y a environ 3 millions d’années. C’est alors qu’Homo habilis, Homo rudolfensis, puis, plus tard, Homo ergaster, Homo antecessor, Homo naledi, Homo heidelbergensis et Homo erectus virent le jour. L’ordre selon les datations reste très compliqué à affirmer. Certains, comme Homo ergaster, antecessor et heidelbergensis se­raient nos ancêtres, d’autres, dont la lignée s’est éteinte, seraient nos cousins.

Suivant ainsi le cours de son évolution, notre ancêtre commença alors à se redresser, ce qui lui permit de libérer ses bras pendant la course pour la chasse, car, ça y est, il commence à chasser ! Il devient de plus en plus fort car il mange de la viande, cela lui permet aussi de courir de plus en plus vite.

Seul hic, ses poils ! Pas pratiques pour la course car ils lui tiennent trop chaud. Or, il a besoin d’évacuer la chaleur. Ouf, ils ont fini par tomber peu à peu, c’est ainsi qu’Homo erectus devint de moins en moins poilu et commença à découvrir la notion de nudité. Comme il se déplaçait beaucoup, il lui arrivait de rencontrer d’autres tribus et d’échanger des découvertes intéressantes comme les peaux de bête, que d’autres hommes avaient mis autour de leur taille pour pallier la perte de leurs poils.

Son larynx commença à changer, et l’aire de Broca se développa3, son langage se fit plus articulé. Il put alors communiquer autrement qu’avec des sons rauques ou des cris.

Au fil de l’évolution, des affinités et des couples se créèrent au sein d’un même groupe, la notion de séduction apparut. Désormais, il se reproduisait en faisant l’amour face à face et il devint fidèle.

La notion de mort apparut aussi et ainsi que celle d’une possible vie après la mort. Il commença à placer ses défunts dans des grottes pour les protéger des prédateurs, puis il les enterra en laissant seulement la tête dépasser. Des rites funéraires apparurent. Des offrandes étaient faites à celui qui était parti, est-ce pour l’accompagner dans l’au-delà ? Croyaient-ils déjà en la vie après la vie ?

Une découverte fondamentale allait révolutionner sa façon de vivre et sa façon de se nourrir : le feu ! On suppose que c’est à l’occasion d’un incendie qu’il commença à manger des animaux cuits, enfin, calcinés, et apprit à domestiquer le feu qui lui apporta une protection sur le campement, de la chaleur mais surtout une nourriture plus digeste. Son tube digestif se raccourcit, ses dents diminuèrent, sa mâchoire s’affina, et son cerveau se développa, ce qui lui demandait de plus en plus d’énergie. Sa tête s’alourdit, et il en subit les conséquences avec des problèmes de cervicales. Résultat, il lui fallait chasser encore plus pour couvrir son besoin en énergie.

Par ailleurs, il commença à découvrir le monde d’une façon sensorielle et émotionnelle. Il devint plus sensible. Il apprit à se situer dans le temps et se raconta des histoires. Ça y est, il parlait !

Il développa et confectionna des armes pour la chasse, mais pas seulement, il commença à se battre pour des femelles et des territoires. Il inventa la guerre. Ce n’était plus le plus fort physiquement qui commandait le groupe mais le plus intelligent. L’hypocrisie montra le bout de son nez, il apprit à manipuler l’autre. Une hiérarchie se créa, donnant à chacun la place qui correspondait à ses capacités. Une véritable organisation apparut dans la répartition des tâches propres à chacun.

Il découvrit l’humour et le rire qui seraient apparus selon certains bien avant le langage verbal (humour physique), et qui auraient peut-être favorisé celui-ci, mais qui, pardon Monsieur Rabelais, n’est pas le propre de l’homme. Et oui, l’homme n’a pas inventé le rire, il en a hérité. Il n’y a qu’à observer les singes pour le comprendre.

Néandertal vs Sapiens

Selon certains paléoanthropologues, Homo ergaster serait l’ancêtre commun des deux derniers représentants du genre : Homo neandertal (peau claire, blond, yeux clairs) et nous, Homo sapiens (bruns, yeux et peau foncés). L’homme de Néandertal serait apparu il y a environ 300  000 ans au paléolithique moyen en Afrique et Homo sapiens il y a environ 200  000 ans sur le même continent.

Du fait du réchauffement climatique, Néandertal migra vers l’Afrique du Nord et rejoignit l’Eurasie il y a près de 250  000 ans. 50  000 ans plus tard, Homo sapiens apparaissait en Afrique. Mais l’arrivée en Eurasie de ce cousin nomade issu de la virgina populorum subsaharienne il y a environ 45  000 ans allait changer beaucoup de choses. Après une première tentative 60  000 ans auparavant qui fut un échec, cette fois-ci Homo sapiens réussit à s’implanter.

Cet ancêtre s’adaptait à tous les milieux et à tous les territoires. Il partit à la conquête des terres européennes, puis du monde entier, arrivant même à rejoindre l’Australie. Il fut le premier mammifère à aller partout. On ne peut que le reconnaître, c’est nous ! Homo sapiens, appelé dès son arrivée en Eurasie Cro-Magnon, à qui il ne faudra pas plus de 10  000 ans pour changer le paysage eurasien. Partout où il passe, tous les gros mammifères disparaissent, y compris les mammouths. Mais pas seulement. Peu à peu, Néandertal diminue en nombre jusqu’à son extinction. Il ne fallut que 10  000 ans à Homo sapiens pour faire disparaître aussi son cousin, pourtant arrivé 210  000 ans avant lui et qui vivait paisiblement avant cela…

Pourtant, il semblerait que ces deux branches connurent sensiblement la même évolution, tout en étant deux espèces biologiquement différentes. Des sites tels que Krapina en Croatie et celui des Pradelles sur la commune de Marillac-le-Franc en Charente avanceraient la thèse d’un véritable génocide organisé par Cro-Magnon. La découverte d’os broyés, de squelettes démembrés portant des traces de décarnisation, parfois même de calcination et de scalpation dans ces lieux a amené certains paléoanthropologues à se poser la question d’un éventuel cannibalisme chez Cro-Magnon, à moins qu’il n’ait décimé Néandertal pour lui prendre ses territoires, et parce qu’il le considérait aussi comme un rival, notamment pour la nourriture.

Jared Diamond, géographe, biologiste évolutionniste et professeur de géographie à l’université de Los Angeles atteste lui aussi dans un de ses nombreux ouvrages (Essai sur l’évolution et l’avenir de l’animal humain), du cannibalisme de Cro-Magnon et de la destruction massive de Néandertal après l’arrivée de celui-ci. En Charente-Maritime, on a découvert huit squelettes d’adultes et d’enfants datant du mésolithique portant des traces dignes d’un vrai travail de boucher ! Il n’était pas rare de trouver des fosses à détritus contenant des ossements d’animaux et d’humains, comme dans le Var dans la grotte de Fontbrégoua. Ces pratiques cannibales qui visaient en priorité les femmes et les enfants, proies les plus faciles, continuèrent jusqu’aux fermiers du néolithique.

Quoi qu’il en soit cette information sur ce que l’on pourrait appeler un génocide est très peu divulguée. On ne va pas se vanter d’avoir décimé en 10  000 ans toute une population il y a environ 30  000 ans. Le premier de notre histoire, et ce ne sera pas le dernier. Notre espèce a témoigné de son efficacité meurtrière depuis cette époque. Même la Nouvelle-Zélande et l’Australie, qui avaient essuyé sans trop de dommages le changement climatique, furent ébranlées également par l’arrivée d’Homo sapiens en voyant la majorité de sa faune disparaître, notamment 60 % des oiseaux.

Plus intelligent que nous ?

Néanmoins, certaines études scientifiques démontrent que nous avons des gênes de Néandertal. Ce qui tenterait à prouver que les rencontres entre Homo sapiens et Néandertal n’auraient pas toujours été belliqueuses… En effet, un malicieux généticien suédois, Svante Pääbo, fait en 2012 cette surprenante découverte, affirmant que nous possédons 1 à 4 % d’ADN issu de ce cousin4. Ce cousin que nous avons longtemps considéré comme un « sous-homme » mal dégrossi, ou une sous-espèce de la nôtre, fait donc un peu partie de nous. Nos ancêtres ne se seraient pas contentés de les chasser pour conquérir leurs territoires ou bien pour s’en servir de garde-manger, il serait bien possible que lors de rencontres, des histoires d’amour aient pu aussi voir le jour, engendrant ainsi des enfants métis. Un héritage génétique qui d’après certaines études scientifiques5 pourrait avoir influencé notre immunité, créer des troubles psychiatriques, neurologiques, dermatologiques et cardiaques.

Revenons néanmoins sur la fréquente description péjorative de ce cousin tant dénigré. Selon une étude parue dans Sciences et avenir le 9 juin 2017, menée par Jean-Jacques Hublin, paléoanthropologue et professeur à l’institut Max Planck d’anthropologie évolutionnaire de Leipzig (Allemagne), Néandertal était « câblé différemment sur le plan neurologique et différent dans ses relations aux autres ». En effet, il avait une organisation neuronale et synaptique particulière, ce qui explique qu’il avait des capacités cognitives différentes des nôtres. Mais qui dit différent ne veut pas dire forcément inférieur, car ce cousin était paraît-il bien évolué… Il était fort probable qu’il possédait un langage. Tout comme nous, il pratiquait des rituels funéraires, et a même utilisé les pigments bien avant Homo sapiens (sachant que l’utilisation de pigments est le révélateur d’une véritable activité symbolique). Et il se pourrait bien qu’il fût plus sensible que nous, plus pacifiste aussi. Nous sommes ici bien loin de l’image de brute sans cerveau à laquelle on l’a souvent identifié, aussi il serait peut-être intéressant de penser que Néandertal ne voyait pas le monde de la même façon que nous, c’est tout.

Grâce aux chiens

Mais comment Homo sapiens a-t-il pu réussir à conquérir un territoire tel que l’Eurasie et en faire disparaître Néandertal et autant de mammifères en seulement 10  000 ans ? L’anthropologue Pat Shipman avance dans son livre The Invaders6 la thèse selon laquelle ce serait notamment grâce à l’aide des chiens, très peu de temps après que ces derniers aient évolué pour se différencier de leurs ancêtres les loups. Ce qui pourrait expliquer en partie la réussite de cette conquête qui avait été un échec 60  000 ans plus tôt…

À travers des études génétiques et de fossiles de chiens (enfin, de son ancêtre) retrouvés au même endroit que ceux de mammouths, Pat Shipman explique que l’Homo sapiens d’Eurasie se servait des chiens pour traquer et regrouper ses proies, ce qui lui évitait de trop se fatiguer en courant derrière pour les épuiser, avant de donner l’assaut final avec sa lance. Les chiens auraient aussi protégé le butin contre d’autres prédateurs redoutables comme les hyènes, les loups, les lions et les léopards.

La difficulté à rivaliser pour l’homme de Néandertal, à se défendre pour les grands mammifères et à trouver de quoi se nourrir pour plusieurs grands carnivores explique qu’ils aient tout simplement disparu.

Cette collaboration ferait du chien, non seulement le meilleur ami d’Homo sapiens, mais aussi le plus vieux, ce qui introduit l’idée d’une domestication de loups bien avant l’époque communément admise datée d’environ 30  000 ans en arrière. Selon Pat Shipman, hommes et canidés auraient très tôt su se comprendre via des signes non verbaux. On pourrait supposer qu’ils avaient la capacité de se comprendre par la pensée, tout comme nous pouvons le constater aujourd’hui avec nos animaux de compagnie, mais nous y viendrons.

Elle avance qu’Homo sapiens aurait formé une alliance avec les loups dès son arrivée en Eurasie il y a 40-45  000 ans. Alliance qui lui aurait permis de dominer la chaîne alimentaire de l’Europe préhistorique « Humains et chiens de chasse forment une combinaison meurtrière redoutablement efficace » conclut-elle. C’est à cette époque qu’il a eu l’alimentation la plus riche en micronutriments de toute l’histoire de l’humanité, soit 3  000 kcal par jour contre 2  100 kcal environ pour l’homme moderne, composées de viande sauvage principalement, de poissons, de fruits et de noix. Il était en parfaite santé.

À la conquête du monde

Si certains s’appuient sur la thèse selon laquelle ce serait un dérèglement climatique violent qui aurait causé la perte de l’homme de Néandertal, la plupart des scientifiques estiment qu’Homo sapiens, mieux armé et plus fort, serait le seul responsable de sa disparition. L’ancêtre de nos chiens serait alors à l’origine de la suprématie de l’homme moderne en lui apportant une aide qui fut décisive dans l’évolution de l’humanité. Depuis, Homo sapiens n’a d’autre but que de conquérir le monde. Voilà comment l’homme préhistorique opprimé et démuni de la savane qui n’était rien d’autre qu’un animal insignifiant qui n’avait pas plus d’importance sur son environnement que des vers luisants ou des palourdes, se transforma en espèce représentant une menace pour l’écosystème. D’autant que sa capacité d’adaptation n’est égalée par aucune autre espèce.

Les thèses développées par Yuval Noah Harari dans son livre Sapiens m’ont particulièrement interpellée tant ses propos correspondaient à ce que je pensais, qui rappellent comment nous sommes arrivés là. Car, avant d’être propulsés en haut de la chaîne alimentaire, Homo sapiens avait encore quelques étapes à passer.

Après avoir domestiqué le loup pour en faire un chien de chasse, il décida de domestiquer la terre ou plutôt une céréale : le blé, ou le riz selon l’endroit où il se trouvait. Mais là, il tomba sur un os qui est à l’origine tout ce que nous vivons aujourd’hui. Comme le dit Yuval Noah Harari, la révolution agricole fut la plus grande « escroquerie » de l’histoire. En réalité, nous sommes bien loin du grand bond en avant pour l’humanité que beaucoup vantaient jadis.

Un nouveau sédentaire

Pour eux, le confort qu’amenait cette nouvelle vie de fermier sédentaire, apportant ainsi la sécurité, et qui permettait à Homo sapiens de quitter ses campements précaires et sa vie fatigante et dangereuse, était une belle évolution. Elle permit de surcroît, toujours selon ces mêmes chercheurs, de rendre ces êtres plus intelligents. Rien ne le prouve, tout comme rien ne prouve que l’Homo sapiens fermier sédentaire a été plus heureux que celui nomade vivant de chasse et de cueillette. Seulement, ce dernier occupait son temps de manière plus saine, plus variée et plus stimulante, et ne connaissait pour ainsi dire pas la famine (normal, il suivait son garde-manger ou bien en changeait si une espèce venait à manquer), ni les maladies, il n’a d’ailleurs jamais été trouvé de traces d’arthrose sur ses squelettes.

On ne peut pas en dire autant du fermier qui pour prendre soin de ses champs et les protéger des prédateurs fut obligé d’établir des campements fixes. la routine et le labeur commencèrent alors à s’installer, tout comme la notion de propriété qui se renforça. Des clôtures virent le jour pour délimiter les parcelles de terre de chacun, mais aussi pour parquer les animaux devenus domestiques. Car, outre devoir s’occuper de sa fameuse céréale lui promettant tant de merveilles, il dut aussi prendre soin des animaux.

Libre d’aller où il voulait dans son ancienne vie, Homo sapiens devint peu à peu esclave de sa nouvelle existence. N’ayant plus le temps, ni l’énergie de chasser, il domestiqua les moutons, en ne conservant que les plus dociles et les plus faciles à mener (les autres étant destinés à l’alimentation), les poules, les chèvres, les cochons et autres animaux de ferme afin d’avoir les protéines animales sur place. Mais une charge de travail supplémentaire ! 

L’escroquerie de l’agriculture

Voilà comment en croyant domestiquer cette herbe sauvage, Homo sapiens s’est domestiqué lui-même. Cela ne se fit pas sans heurt. En effet, comme l’explique encore Yuval Noah Harari, plutôt faites pour courir derrière les proies et monter aux arbres, ses articulations ne supportèrent pas la position accroupie pour enlever des cailloux, le fait de porter des poids, de creuser, ainsi que toute autre activité tout aussi réjouissante qu’épanouissante.

Il découvrit alors les hernies, les glissements de disques, les entorses et autres rhumatismes. Sa santé commençait à décliner. Anémie, maladies infectieuses, caries apparurent. Son alimentation avait pour le moins changé également, et quoique l’on puisse en dire, cette évolution n’aura donc pas été si bénéfique pour la santé de ce grand singe devenu sédentaire.

Le blé, qui ne représentait avant la révolution agricole qu’une infime partie de son alimentation, était pauvre en minéraux et en vitamines. Comble du comble, il fait mal aux dents et aux gencives. Le lait de chèvre et de vache commença aussi à être consommé, et là aussi les conséquences sur la santé ne furent pas le signe d’une évolution positive.

En outre, Homo sapiens devint dépendant du climat, et par là même, très fragile. Il devait calculer, protéger ses récoltes et fut sujet au risque de famine. Cette fameuse herbe attisait les convoitises, les pillages étaient fréquents et les problèmes de propriété des terres se multiplièrent.

Être chassé et devoir laisser son village à ses adversaires conduisait à une famine assurée et à des ripostes extrêmement violentes. Les possessions devenaient peu à peu des charges et des responsabilités de plus en plus lourdes, rendant l’Homo dépendant de celles-ci et plus fragile que jamais.

Pourtant, les excédents de récolte ne permettaient pas une meilleure alimentation, ni davantage de loisirs, mais plutôt de faire émerger une élite bien nourrie et de donner lieu à une explosion démographique. Ils ne profitaient déjà pas à ceux qui en avaient besoin. Ce qui eut pour conséquence directe de pousser à une culture de plus en plus intensive pour subvenir aux besoins de tous.

Une vraie vie en société commença alors à voir le jour. Et comme l’explique Yuval Noha Harari, Sapiens s’ouvrait à un monde imperçu, il raconta ses croyances, avança des idées qui se muaient en idéaux, puis il finit par créer les religions qui avaient pour but de fédérer les groupes d’individus dont le nombre explosait. En effet, peu à peu, les campements se firent villages qui à leur tour devinrent des villes, puis des pays et de puissants empires gouvernés par des hommes qui établissaient eux-mêmes leurs propres règles au détriment d’autres, sous couvert de faire régner l’ordre et la sécurité.

Mais ce qu’oubliaient ceux qui se croyaient si puissants, c’est qu’à la base, ils s’étaient fait domestiquer par des plantes ! C’est avec l’agriculture que nous avons commencé à perdre notre liberté et à nous éloigner de ce qui nous apportait un équilibre, la nature. En clair, voilà comment le chasseur-cueilleur que nous étions est devenu un cultivateur, puis un parfait consommateur. Voilà pourquoi on peut utiliser le terme d’« escroquerie » pour qualifier la révolution agricole.

Une évolution trop rapide

Certes, cette vie offrait à ce singe domestiqué que nous sommes devenus une meilleure protection contre les bêtes sauvages et les intempéries, mais les inconvénients étaient bien supérieurs aux avantages, malheureusement.

Il semble que nous n’ayons rien gagné sur le plan individuel, bien au contraire. Cette révolution agricole fut marquée en premier lieu par ce que l’on qualifie de « réussite », mais une « réussite » contrebalancée par un mal-être général qualifié de « souffrance individuelle » par Yuval Noah Harari, d’une ampleur encore jamais atteinte. Une contradiction représentant un réel décalage contradictoire dans l’histoire de l’humanité. Nous nous sommes multipliés, c’est tout. Seulement comme le remarque Yuval Noah Harari, cette évolution d’Homo sapiens qui le propulsait tout en haut de la chaîne alimentaire avait été si rapide que l’écosystème n’avait pas eu le temps de s’adapter, ni de développer des freins en faisant évoluer les autres espèces pour l’empêcher de faire trop de ravages tout comme ce fut le cas pour les lions (gazelles qui courent plus vite) et les requins à qui il fallut des millions d’années pour s’installer dans leur position de dominant.

De ce fait, l’espèce humaine ne s’est pas non plus ajustée. Ainsi nous nous sommes multipliés et cette espèce de grand singe se vit désormais en « maître du monde », pensant pouvoir tout contrôler, tout expliquer au nom de la science, mais dans notre ascension nous avons oublié la notion de respect. Respect de l’autre, de l’environnement, de la vie sous toutes ses formes, et bien sûr l’humilité qui permet de se poser les bonnes questions pour avancer dans le bon sens. Les conséquences, on les connaît.

Face à cela, nous sommes en mesure de nous demander si le progrès peut être considéré comme une réelle évolution. Espérons que l’on réussisse un jour à juger la réussite d’une société au bien-être de ses habitants et au respect de la vie.

Et en ce qui concerne la souffrance individuelle, il y en a une encore plus cruelle, devant laquelle nous avons longtemps fermé les yeux : la souffrance animale liée à cette domestication devenue abusive. Domestication établie d’après des critères de survie, d’utilité, d’hygiène, de prophylaxie et de reproduction et non de bien-être.

Quelques chiffres édifiants

Sont recensés aujourd’hui sur la planète 200  000 loups sauvages contre 400 à 500 millions de chiens, 1,7 milliard de bovins, 1,9 milliard de moutons et de chèvres, 980 millions de cochons, plus de 25 milliards de poulets. Cette domestication à but commercial, devenue abusive, traitant les animaux comme des machines et de la marchandise, nous a conduits tout droit vers une dérive dangereuse qui causera notre perte si nous ne changeons rien. Cette exploitation industrielle de l’animal a engendré des fermes d’élevage de 10  000 vaches comme en Chine (qui en compte déjà une cinquantaine), de 30  000 truies…

Le moine bouddhiste tibétain et biologiste Matthieu Ricard donne des chiffres qui font tourner la tête : 60 milliards d’animaux terrestres et 1  000 milliards d’animaux marins sont tués chaque année… 1  900 animaux sont ainsi tués chaque seconde dans le monde, dont 500  000 chaque jour en France7. À cela s’ajoutent les 2,2 millions d’animaux tués par an en France pour les expériences en laboratoire. Il faut en avoir conscience.

Les conditions de vie des animaux élevés pour la consommation sont intolérables. Et n’oublions pas qu’en les transformant en « machines à produire » nous avons bouleversé l’équilibre écologique de la planète. Selon un article paru dans L’Express en 2013, « plus de 65 milliards d’animaux sont élevés chaque année dans le monde pour notre alimentation ». La protéine carnée est aujourd’hui la base de l’alimentation des pays riches. En outre, avec tout ce que les animaux nous ont permis de faire et de devenir, ainsi que tout ce qu’ils sont capables de faire pour nous, ils sont une chance pour l’homme, qui bien souvent ne la mérite pas.

Trop de viande

Il faut également rappeler que si Homo sapiens que nous avons été dans des temps lointains a eu besoin de tant de protéines animales pour développer son cerveau, paradoxalement ces mêmes protéines animales sont aujourd’hui dangereuses pour la santé et montrée du doigt. Un rapport choc de l’OMS en 2015 la déclare même cancérogène, particulièrement lorsqu’elle est transformée comme la charcuterie. Quant à la viande rouge (en incluant le veau et le porc), elle serait aussi « probablement cancérogène »8, donnant une vraie claque à l’adage selon lequel manger de la viande rend fort. Pourtant, 50 kg de viande de bœuf sont mangés en France chaque seconde ! Longtemps considérée comme un mets onéreux réservé aux grandes occasions, la viande a subi une vraie démocratisation après la Seconde Guerre mondiale. On en mangea de plus en plus jusqu’à en consommer tous les jours, et sous toutes les formes et tous les conditionnements. Et voici ce qu’Homo sapiens, se prenant pour une toque étoilée, énuméra.

Alors qu’au xixe siècle la consommation de viande était de 20 kg/an par habitant en Europe, en 2008 ce chiffre est passé à 100 kg. Selon la FAO9 la production de viande est de 265 millions de tonnes par an et devrait atteindre le seuil des 450 millions en 2050. Et déjà en 2005, 90 % des 210 millions de tonnes de soja produit étaient destinées aux animaux.

Un article publié sur le blog de l’Association des professionnels de santé pour une alimentation responsable (ASPARes) déclare qu’aujourd’hui « la production de bétail monopolise 70 % de toutes les terres agricoles et 30 % de la surface émergée de la planète ». Pour donner un ordre d’idées, 70 % de la forêt amazonienne a été remplacée par des pâturages… L’article rappelle d’ailleurs que dix kilos de protéines végétales sont nécessaires pour produire un seul kilo de protéine animale… Et ce même kilo nécessite 15  000 litres d’eau, contre 2  000 litres pour un kilo de riz. Outre la souffrance animale que l’on imagine, les conséquences de cette aberration sur l’environnement et celles des pesticides utilisés pour nourrir tant d’animaux sont telles que je ne pouvais pas faire l’impasse sur ces chiffres, même si cela n’est pas vraiment le propos du livre. Je rajouterai aussi qu’il serait judicieux de comprendre que notre avenir à tous dépend avant tout de ce que nous mangeons. Il serait grand temps de consommer de la viande d’une façon raisonnée et raisonnable, voire de ne plus en manger. Bien entendu, il ne faut pas oublier de remercier l’âme de l’animal qui se trouve dans notre assiette… Nous sommes tous concernés, j’entends pas là que le nombre d’animaux tués chaque année dépend de la demande (sans parler du gaspillage dont les chiffres font tout autant tourner la tête). Il est impératif de changer nos habitudes alimentaires et de sortir de la surconsommation afin de freiner les ravages causés par les conséquences en chaîne que cela implique. Comprenons bien que ce changement repose dans les mains de chacun de nous.

Une aberration

Il est impératif que nous trouvions des solutions grâce à nos technologies, symboles de progrès, pour préserver notre planète de ces nombreux problèmes (car malheureusement les répercussions de notre inconséquence ne s’arrêtent pas à la déforestation). Autrement dit, nous cherchons d’un côté comment rétablir l’équilibre et sauver ce que l’on déséquilibre et détruit de l’autre. Sachant que sans nous, la planète retrouverait toute sa splendeur. Il est intéressant de souligner ce beau paradoxe qui est à mon sens, et vu comme cela, une aberration qui nous est propre.

Pour en revenir à la protéine carnée, devenue la déesse de l’économie, penser aux conséquences en chaîne qu’elle engendre fait envisager une vraie catastrophe pour l’environnement. C’est à se demander ce que ce grand singe d’Homo sapiens, « homme savant ou pensant », qui se prend pour le maître du monde, a fait de son sapiens… Il serait aujourd’hui intéressant de se pencher sur la raison pour laquelle, il y a des milliers d’années, cette protéine consommée en grande quantité qui nous a tant apporté en renforçant notre santé et en accélérant notre évolution, est devenue un danger pour notre santé ? Et pourquoi aujourd’hui, tout dans les faits nous pousse à en consommer de façon modérée et raisonnée pour préserver notre santé et l’équilibre de la planète ? Peut-être que notre corps et notre cerveau n’en ont plus besoin pour évoluer, mais qu’une alimentation ayant un pouvoir vibratoire plus important, élèverait plutôt notre conscience ? Et si c’était notre conscience qu’il fallait développer aujourd’hui ?

Des méthodes barbares

Certes, la viande issue d’animaux sauvages que mangeaient nos ancêtres n’était pas de la même qualité que celle que nous trouvons aujourd’hui sur les étalages de nos bouchers, qui est le plus souvent bourrée d’antibiotiques, d’hormones et autres substances chimiques et composants dangereux à cause de l’alimentation donnée à ces animaux, sans parler du stress lié aux conditions de (sur)vie, de transport et d’abattage. Car, en plus du reste, en consommant de la viande, nous ingurgitons des mémoires de souffrance, de tristesse, de désarroi, et même de colère.

Il n’y a qu’à penser à ces pauvres vaches laitières que l’on sépare de leurs veaux pour leur traire leur lait et qui après des années de services rendus à la société sont remerciées en partant à l’abattoir pour être servies en steak, sans jamais avoir vu un brin d’herbe pour la plus grande majorité d’entre elles ! On comprendra alors aisément pourquoi entre le manque d’espace qui les contraint à vivre entassées comme des sardines dans leur boîte et la détresse morale, on leur donne des antibiotiques à outrance pour éviter qu’elles ne tombent malades.

Et les truies qui lorsqu’elles ont des petits se retrouvent dans des sortes de cages les contraignant à rester couchées sans même pouvoir redresser la tête pour voir leurs petits qui les tètent à travers des barreaux. Tout ça pour optimiser au maximum le rendement et faciliter le travail de l’humain.

Ces méthodes barbares sont dignes de périodes les plus sombres de notre histoire. Enfin, bien que nous ayons tous conscience de ces procédés industriels, on ne pouvait faire l’impasse sur cette domestication abusive et ses dérives.

Nos chers animaux de compagnie

Mais domestiquer l’animal a également transformé l’homme car si celui-ci laisse son empreinte sur les animaux, l’inverse est aussi valable. Nous sommes devenus au fil du temps et de l’histoire un produit des interactions avec les animaux. Ils nous transforment, tout comme nous les avons transformés via la domestication. Et c’est justement ce qui nous intéresse ici.

Quelques chiffres à nouveau concernant cette fois-ci nos compagnons à poils et à plumes que nous laissons rentrer dans nos maisons pour notre plus grand bien.

Par exemple, si un Français sur deux dort en couple, un sur trois dort avec son animal de vie. Une enquête réalisée par la FACCO, la chambre syndicale des fabricants d’aliments préparés pour nos animaux familiers, révèle qu’en 2016 il y avait en France 63 millions d’animaux de compagnie. Soit 7,42 millions de chiens, 11,41 millions de chats, 34,99 millions de poissons, 6,43 millions d’oiseaux, 2,66 millions de petits mammifères.

Toujours d’après la FACCO, 49,5 % des foyers français possédaient au moins un animal de compagnie (soit un foyer sur deux), et 42 % au moins un chien ou un chat. En 2014, les Français ont dépensé 4,3 milliards d’euros pour leurs amis. Des chiffres éloquents qui ne peuvent pas laisser indifférent, d’autant que la France est le pays où il y a le plus d’animaux de compagnie en Europe. Cependant, 100  000 animaux sont abandonnés dans notre pays. Un chiffre à la hauteur de l’inconséquence de l’homme.

Se reconnecter avec la nature, un bien nécessaire

Pourquoi l’humain éprouve-t-il aujourd’hui autant le besoin de se tourner vers les animaux ? Cet être « hors sol », comme l’appelle l’essayiste écologiste Pierre Rabhi, aurait-il besoin de retrouver ses racines, et ses connexions avec la nature ?

Alors que nous vivons dans une société d’abondance et de concentration, paradoxalement nous ne nous sommes jamais sentis aussi seuls et vides. En plus d’être coupés de la nature, nous vivons dans une société quelque peu déshumanisée où l’entraide et la solidarité sont de plus en plus rares et où l’individualisme régnerait en maître. Du bitume de nos villes aux temples de la consommation, en passant par Internet et les ordinateurs en passe de remplacer peu à peu nos cerveaux, que devenons-nous ? Et qui sommes-nous au juste ? Comment peut-on savoir où l’on va si l’on ne sait pas d’où on vient ? Où en sont nos valeurs dans cette société où, de la naissance à la mort comprise, tout est un business ? Nous vivons dans la confusion.

Aujourd’hui plus que jamais, notre être réclame autre chose pour revenir à son essence profonde. Le bien-être est ailleurs que dans la consommation et les relations sociales superficielles et cela, notre corps sait nous le faire comprendre par toutes sortes de malaises et de maladies. Ce progrès que l’on a voulu comme une évolution nous a permis de vivre installés confortablement dans le matériel pour la plupart, mais nous a éloignés de notre bien-être, car nous sommes devenus d’éternels insatisfaits.

Justement, les civilisations autres que la nôtre comme les Maasaï en Afrique de l’Est, qui ne possèdent que l’essentiel, ont un bien-être individuel supérieur au nôtre. Oui, c’est une lapalissade, mais ces personnes sont installées dans l’authenticité de leur identité, elles n’ont pas été « cassées » pour être formatées afin d’entrer dans le moule du bonheur hypothétique, synthétisé et bien éphémère du monde capitaliste où la consommation est un objectif de vie. Ceux qui sont les plus à plaindre ne sont alors pas forcément ceux auxquels l’on croit. Je me souviens d’un dessin humoristique dont je ne me rappelle pas l’auteur, qui représentait deux Européens en pleine savane rencontrant des autochtones. En guise d’offrande, l’un des deux Européens leur tendait un ordinateur tandis que l’autre leur offrait une boîte d’antidépresseurs. Voilà qui est bien résumé !

Le nombre incroyable d’animaux dans nos foyers aujourd’hui n’est pas dû au hasard et leur présence à nos côtés est essentielle. Car, si la domestication se fit au départ à des fins utilitaires, très vite, les animaux domestiqués surent trouver leur place dans le cœur des humains en tissant avec eux un lien affectif. Place qui ne cessera de grandir, car ils apportèrent sans discontinuer un réconfort et un soutien moral.

C’est précisément l’importance de cette place des animaux à nos côtés qui m’interpelle depuis de nombreuses années. Ayant la grande chance de pouvoir communiquer avec eux, j’ai pu obtenir des réponses dont je fus la première surprise. Au fil du temps et des informations que je recevais, je dus admettre que leur présence à nos côtés pouvait être liée à de réelles missions, parfois insoupçonnées, où bien souvent le binôme animal/maître se trouve inversé.

Ce constat me fit me poser une autre question. À l’instar de ce que le loup a apporté à l’évolution de nos ancêtres, nos animaux de vie d’aujourd’hui ne seraient-ils pas avec nous pour nous aider une fois de plus à faire un grand pas dans notre évolution d’Homo sapiens ? Mais, avant de tenter de répondre à cette question, je voudrais remonter encore dans le temps en m’intéressant à certains de nos animaux dans l’histoire.
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